
    

Les projections de Poing à la ligne se sont toujours éton-
namment déroulées sans encombre. Celle d’hier soir,
même si elle reste un succès, se rapprochait davantage de
l’esprit du festival : problèmes
de dernière minute et déroule-
ment quelque peu bordélique
furent de la partie. 

Alors que nous avions prévu de
projeter Punishment Park dans
la grande salle de l’Action
Christine, il s’avéra rapidement
que celle-ci allait accueillir un
autre film, nous reléguant dans
la plus petite. Allions-nous refu-
ser du monde pour la première
fois ? Ce n’était pas concevable
et une fois notre désarroi connu
du patron des lieux, nous
pûmes regagner la grande
salle. Ce soulagement ne fut
que de courte durée. En effet,
une confusion quant à l’horaire
de la projection s’était glissée
dans notre matériel de commu-
nication : alors qu’elle était
annoncée partout à 20h30, nous avions inscrit 21h dans
notre programme. Ainsi s’écoula une pénible demi-heure
de grande solitude qui pris fin avec l’arrivée du public à
21h. Une période de répit n’étant pas faite pour durer, au
bout d’une vingtaine de minutes, la bobine manifesta
quelques signes de faiblesse avant de momentanément

rendre à l’écran sa couleur blanche originelle. 

Après le film, place au débat avec Patrick Watkins (le fils
du réalisateur) mêlant anecdo-
tes de tournage éclairantes,
retour sur les mouvements
contestataires américains des
années 70, et analyse de la
place de l’image et des médias
dans les systèmes de contrôle
de la classe dominante. On
découvrit ainsi notamment que
l’ensemble des acteurs de
Punishment Park était non-pro-
fessionnel et qu’ils jouaient
leurs propres rôles (les jeunes
gauchistes étaient de vrais jeu-
nes gauchistes et les forces de
l’ordre de vrais “ pigs ”) ce qui
provoqua un certain nombre de
tensions qui transparaissent
avantageusement à l’écran
(chose rendue possible par la
part importante d’improvisa-
tion). Une resituation du film
dans l’ensemble de l’œuvre de

Peter Watkins, fut en suite l’occasion de s’intéresser à sa
critique des images, où se confondent fiction et réalité, et
des médias (apparente dans Punishment Park mais éga-
lement dans Edvard Munch) ce qui valut à son réalisateur
de s’attirer les foudres de l’ensemble de la profession à la
sortie de chacun de ses films. 

Mais très rapidement, la salle s’empara du débat, chose
plutôt réjouissante, et le fit dévier vers un affrontement
opposant les tenants d’un radicalisme à la limite de l’ab-
surde (“ défendre les retraites est un combat petit-bour-
geois ”) et des militants somme toute plus classique. On
avança ainsi que défendre des acquis sociaux menacés
constituait une activité nombriliste et pessimiste, que le
free-jazz était une des formes les plus abouties de la
contestation, et que les notions de prolétariat et de bour-
geoisie étaient  terriblement has-been, ce qui ne manqua
pas d’en faire sortir certains de leurs gonds, voire même
de leur siège. Devant quitter les lieux, nous les fîmes sor-
tir de la salle.

Mme Patate

Commerce équitable
“ Si tu me prends au
goûter je te suce. ”
Beauté nébreuse.

Service funéraire
“ Même ici, à l’hôpital,
je continue à servir
l’Eglise et l’humanité
entière. ” Jean-Paul II.
On n’avait rien deman-
dé.

Suicide Vicious
“ Chez les filles, le fait

de regarder souvent
des films X augmente
très sensiblement le
risque de faire une ten-
tative de suicide ou de
fumer quotidienne-
ment. ” Un rapport de
l’Inserm.

On va flotcher
“ Mais il faut pas
essayer d'être scato, il
faut que ça tombe natu-
rellement. ” Le Satrape
rôdeur.

a poing

    

le journal qui vous passe au grill

Cette année, nous vivons un festival dan-
gereux. Pas une minute ne s’écoule sans
effroi. La veille du festival, un rédacteur
s’est ouvert la main en désirant trop vio-
lemment une pizza posée sur une table en
verre. Deux points de suture plus tard, il
voulait retourner aux urgences pour retro-
uver le sourire de l’infirmière qu’il avait,
elle aussi, désirée violemment (contentons
nous d’espérer qu’elle ne finisse pas
comme la table, brisée en trois). Les

menaces des autres rédacteurs, qui proposaient avec bien-
veillance de lui casser la jambe, ne l’ont pas fait franchement
rigoler. 

Le lendemain, enhardis par leur méchanceté soudaine, ces
derniers se sont empressés d’apostropher un passant  d’un
violent « s’il décolle nos affiches, on lui pète la gueule ».
Heureusement pour eux, c’était un passant qui ne faisait que
passer. Des connaissances de la rédaction se sont ensuite
vues menacées de mort si elles ne venaient pas à la projec-
tion, puis se sont empressées d’assurer – sans doute pour ne
pas perdre la face –  “ qu’elles n’avaient jamais rien entendu
de tel. ” N’oublions pas non plus qu’il a failli pleuvoir. Passons
sur les dangers gastriques encourus par une rédactrice plan-
tée de force devant un film vulgaire, et sur les désordres gas-
triques des autres, qui n’ont pas mangé un seul yaourt au bifi-
dus depuis le début du festival. Passons aussi sur les routes
mal éclairées, les merdes de pigeon glissantes et les snipers
embusqués, qui ne sont finalement que notre lot quotidien.  

C’est la projection qui atteignit des sommets d’insécurité. On
crut longtemps que les gens se battraient avec les dents pour
pouvoir entrer, et personne n’en fit usage au final mais ils
auraient très bien pu. Lors du débat, la violence monta d’un
cran : les uns criaient « le be-bop, c’était de la vraie
musique », d’autres parlaient des « petites têtes des profs »,
d’autres enfin s’invectivaient violemment sans raison particu-
lière. On attendait que le sang coule, et aussi (plus vague-
ment) que les gens se rappellent qu’ils avaient vu un film et
que le débat prévoyait d’en parler.  En résumé, rien de grave,
comme dit Justine. Sauf les tartes à la crème, comme dit son
père. Mais pour l’instant, de ce côté là, ça va. 

La cane hardeuse
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Débat Reconstruire les territoires homosexuels ? au
CICP (21 ter rue Voltaire, M°Rue des boulets) à 18h

Le pape va mieux

park maitre

la photo du jour

cuit - cuit

Le mouvement social reprend du poil de la bête.
Youpipipoura ! Victoire, le gouvernement est foutu, il s’est
senti trop puissant - ce qui le mènera à sa perte. Les cher-
cheurs retournent timidement dans la rue : la droite est fou-
tue. Les lycéens défendent leurs pions et font des bras
d’honneur aux flics : la droite est au fond du caniveau. Les
salariés défilent avec une pensée émue pour Jospin exilé
dans le XVIIIème : la droite nage dans la fosse à purin. Mais
sérieusement qu’est-ce qui a changé depuis le printemps
2003 ? 
Le premier ministre déclarait alors que « La rue ne gouver-
nait pas », il  clame aujourd’hui être « à l’écoute des sala-
riés, mais qu’il restera quoi qu’il arrive sur le calendrier
fixé ». Il chie dans son froc ? Il aurait tort. Le dernier mou-
vement social avait débuté par une manifestation de plus de
100 000 personnes et s’était soldé par un échec.

Aujourd’hui, les défilés en rassemblent la moitié sur des
revendications on ne peut plus désordonnées mais, à en
croire les médias, la droite devrait être minée par pareille
mobilisation. Mais qu’est-ce qui a changé pour que le mou-
vement social prenne une telle ampleur significative ? Les
élections of course. C’est que le bon peuple de gauche se
serait résolu à s’appuyer sur la victoire des socialistes pour
faire avancer ses revendications. Ce serait là le change-
ment significatif qui devrait en principe modifier la donne. 
Ainsi, toujours sur le même principe, le parlementarisme du
mouvement empêchera les mesures conspuées d’être
maintenues ou mises en place. C’est oublier les cadeaux au
patronat qui ont accompagné les 35h, la baisse du pouvoir
d’achat, la gestion socialiste des budgets de la recherche et
tout ce à quoi pensait le fameux peuple de gauche le 21 avril
en allant voter ou en restant au lit.           Beauté nébreuse

l’alarme sociale 4

Geneviève - 40 ans, Power Rangers :
Je rate toujours mes mayonnaises. Je dois mettre
trop de ketchup. C’est con pourtant c’est bon les
fruits de mer, surtout les rognons.

Holopherne - étudiant en robineterie et génie rural :
Mon pote Roger m'a dit : va donc à Poing à la ligne,
y a de la meuf en soquettes. J’y suis allé, ça puait
des pieds.

Justine - maraîchère nous voilà :
Punishment Park j’ai vachement aimé. Mais c’est
quand même la première fois qu’ils perdent tous au
Paris Dakar.

Pierre - qui roule :
J’étais méfu. J’ai rien pigé. C’est le fils de qui le
keum qui parlait ? Et pourquoi les mecs ils courent
dans le désert alors qu’il y a des salles de sport ?

micro trottoir
(la France du caniveau)
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PASSE TON BACCHANALE D’ABORD

A POING - Numero 2

Pierrot : Le sexe et la bouffe sont pour moi
résolument incompatibles.
Pierette : Ah bon ?
- Oui c’est une tradition latine de bourgeois
décadent. C’est un truc de droite.
- Mais non ce peut être un truc de gauche
aussi. On peut se faire interpénétrer les acti-
vités agréables, découvrir de nouveaux plai-
sirs, exister d’une autre manière, transgres-
ser les frontières établies par l’ordre domi-
nant.
- Oui mais honnêtement, ça te plairait de

baiser avec de la mayo sur le corps.
Imagine les risques d’une telle situation
- Au contraire, ça peut faire un super lubri-
fiant. Par contre le beurre au sel de
Guérande en gros cristaux est à décon-
seiller.
- Tu es ignoble !
- Mais le vin c’est très sexe aussi.
- C’est bien ce que je disais, tu es vignoble.
- Mais ça tache le vin !
- Ouais, surtout le gros rouge.
- Mais ça tue les goûts et l’odeur du corps.
- Justement imagine que la sueur ait le goût
de la sauce  béarnaise, le sperme une
odeur de fraise, ou le jus de foufoune un

goût de milk-shake banane, c’est terrible !
- Moi, si ma bite avait un goût de sauciflard,
je ne m’en remettrais jamais.
- Si ça se trouve elle a déjà un goût de
pizza aux anchois, j’imagine mal d’ici un
cocktail harmonieux.
- N’insulte pas ma bite.
- Ou pire un goût de ravioli en boite.
- Et le beurre de cacahuètes, t’en penses
quoi ?
- Ca me fait vomir.

Beauté nébreuse

dialogue a la con

notre site web : www.revuetroubles.com

“ Nous ne sommes pas ici pour faire une orgie crapuleuse ”, dit un
des personnages au début de La grande bouffe (Marco Ferreri,
1973). C’est pourtant ce à quoi se livreront quatre petits bourgeois,
retirés le temps d’un week end dans une maison de campagne en
compagnie d’un fourgon de viande crue et de trois prostituées. Ils
s’y emploieront à roter, péter, vomir, s’invectiver d’enthousiastes «
qui veut du boudin ? », recevoir la merde expulsée lors d’une explo-
sion de chiottes, et finiront par mourir de leur gargantuesque excès
de bouffe.
A sa sortie en 1973, ce film se revendiquait d’un cinéma marquant
la fin d’un autre, tout en se « réveillant comme la France après 68 ».
S’arrogeant une infinie liberté d’expression, terrorisant le spectateur
jusqu’à ce qu’il soit forcé de réagir, il oblige celui-ci à se poser la
question d’une société qui produit, et peut-être engendre ce type de
films. Lors de la présentation à Cannes, les spectateurs et l’équipe
du film en sont rapidement venus aux mains, quand d’autres sont
sortis vomir avant de revenir s’asseoir. 
C’est que La grande bouffe, rapidement, s’insinue dans le corps
même du spectateur – la nausée est ici de l’ordre du réflexe.

Certes, on se raccroche d’abord à de vagues hésitations
psychologisantes : l’un est fasciné par les seins parce

que sa nourrice l’a branlé dès le plus jeune âge,
l’autre, dans une surconsommation enfantine,

fétichise les voitures ; tous recherchent
plus ou moins la mort par la bouffe,

comme s’il s’agissait de contrôler sa
vie de manière très condensée, en

passant directement du stade
anal à la mort. Mais on s’en

remet bien vite à une animali-
té pure, sordide, où l’on
baise sans trop savoir avec
qui, on mange sans faim
en s’étalant toutes sortes
d’ingrédients sur le corps,
on parle de moins en
moins pour verser dans
des hurlements insensés,
et où pour finir on demande

aux livreurs de disposer leur
viande dans le jardin, sur les

bancs, au pied des arbres,
comme pour dire qu’ils auraient

très bien pu remplacer les protago-
nistes depuis le début. Marco Ferreri,

le réalisateur, se contente quant à lui de
faire remarquer que le bourgeois est beau-

coup plus tranquille dans son indignation bien
rôdée devant un somalien qui crève de faim que

devant son film –  qui, s’il ne parle pas directement de
révolution, “ y travaille ” activement.              La Cane hardeuse

Longue, effilée, charnue comme une tour de
Pise
Suintant la bonne odeur de son terreau,
Avec cette superbe chose qu’on se le dise
L’adjectif vert s’applique vraiment à propos :
C’est l’asperge.

Bien trempée dans sa sauce huileuse douce
aigre
Les gourmandes aiment la prendre molle dans
leur bouche
Pour en aspirer le jus au goût vinaigre
Avant d’en manger bien plus qu’une louche :
C’est l’asperge.

D’autres préfèrent la plonger dans la moutarde
Pour que sur la langue son goût durcisse,
Ils aiment tant ça que certains se hasardent
À dire que cela devient vite un vice :
C’est l’asperge.

Mais les vrais gastronomes la secouent
longuement
Pour en tirer la substantifique moelle
Qu’il et elle recueillent presque religieusement
Avant que leur gorge profonde ne l’avale :
C’est la verge.

GN

banquet arrière

Mante religieuse gastronome
frivole absolument lippue
S’épanouissant dans d’élé-
gants carnages
Guettant reniflant dévorant les
amas gigantesques de corps
d’hommes nus
Eblouie des charniers jusqu’au mas-
tiquage

Les yeux noirs d’un velours fort acéré
Le produit de ses cordes vocales
caverneux outrecuisant cunéïforme
L’hilarité sarcastique mais distinguée
l’effet s’oppose au chloroforme
Les lèvres rouges, rouges et affa-
mées

Elle n’y prête pas beaucoup d’attention
Si préoccupée par sa digestion
Sous-entend d’un pincement de
badigoinces sa très ingénue
innocence
Susurre l’ignorance indifférente lors-
qu’on lui reproche ses offenses

On lui donne pieusement le bon dieu
sans confession
Sans songer encore à son imminen-
te putréfaction

Et pourtant elle advient, inattendue,
subite, pleine de déliquescence

On croyait voir un ventre rond, doux,

fertile
et sou-
dain ce n’est
plus qu’une
panse
Qui engloutit : Et si nous dor-
mions ?
Dit l’homme, sujet à l’émaciation

Elle fait mine de ne pas comprendre,
redevient douce, patiente, andante
Et à ce qu’on attendait d’elle,
conforme
Lentement, la surprise le transforme
Il réaffirme son amour pour la volup-
té, le bonheur, le farniente

Mais la carnassière n’a rien oublié
de ses intentions nécrophages
Sans le montrer elle se tient à l’affût
Et d’une majestueuse violence brus-
quement emplit son œsophage
A ses lèvres, la chair virile pendue.

La câne hardeuse

Le culte de Bacchus ou Dionysos
est surtout connu pour les
Bacchanales -  des fêtes du vin et
du chant. La manière pudique dont
ces rites sont enseignés et repré-
sentés cache souvent l’importance
qu’y revêt la sexualité. Dionysos
arrive en Grèce 70 ans avant la
guerre de Troie grâce à
Mélampous, qui le présente
comme une image parfaite de la
verge. Le rite devient donc inévita-
blement une cérémonie sacrée du
Phallus.

Une fête ensuite moralement répri-
mée par l’Empire Romain fleuris-
sait en Grèce Ancienne. Le temps
passant, les cérémonies, assez
simples au début, ont de plus en
plus représenté l’envie, le désir, le
luxe soulignés par l’abondance de
la nourriture, du vin et du symbolis-
me érotique, captés si souvent par
la peinture. Bacchantes et Vierges
“ portaient des corbeilles d’or rem-
plies des prémices de tous les
fruits, où se trouvaient des ser-
pents apprivoisés, différentes
fleurs, quelques objets
mutiques, comme le sésa-
me, le sel, la férule, le lierre,
des pavots, des gâteaux de
forme ombilicale, des pla-

centas et notamment le Phallus
couronné de fleurs, ” raconte au
XIXème siècle l’ouvrage Les divini-
tés génératrices. Tout dans la céré-
monie devait être sexuel d’une
façon ou d’une autre : les phallo-
phores tenaient les bâtons des-
quels pendaient des phallus, les
ithyphalles étaient travestis en
femmes, les satyres demis nus,
couverts seulement de peau des
bêtes portaient des ancêtres de
godemichés (en effet, difficile de
bander tout au long de la cérémo-
nie arrosée de vin), dansant la
“ danse de Phallus ”. L’homme
dans ces fêtes s’identifiait au divin
en cherchant à être possédé par le
dieu dans l’ivresse du vin, de la
nourriture, de la
musique et de
l ’ a c t e
sexuel.

Dionysos n’attirait pas seulement
les femmes. Il casse les tabous
grâce au mythe selon lequel il
aurait promis au Polymnus de pra-
tiquer la sodomie. Avant que l’acte
soit accompli, Polymnus meurt, et
Dionysos plante sur sa tombe un
Phallus qui devait servir a cette
sodomie promise et désirée. Au
final personne ne résistait ni à
Bacchus, ni aux Bacchanales si
libératrices et aphrodisiaques.
Virgile lui-même écrivait : “ Viens à
moi, ô dieu du pressoir, et
dépouillant du cothurne tes jambes
mises à nu, trempe-les avec moi
dans le vin doux. ”

Joseph S.

Phallus tu crus

dévote mais repue

l’asperge


